
chaque parution d’un volume du Recensement
des vitraux anciens de la France est révélé un
nouvel espace de l’immense corpus de verres
peints du Moyen Âge et de la Renaissance.
Parce qu’ils facilitent l’accès à une peinture
monumentale dont la lecture n’est souvent pas
immédiate, ces livres sont attendus avec inté-

rêt, non seulement par les historiens de l’art, mais aussi par ceux qui
résident dans les régions concernées et plus généralement par les
amateurs, qui suivent ainsi la progressive découverte d’une véritable
terra incognita. Le neuvième ouvrage de cette collection du Corpus
vitrearum - France, consacré aux vitraux anciens que possèdent
l’Auvergne et le Limousin, s’inscrit dans la lignée de l’entreprise
nationale initiée voici presque quarante ans à l’instigation du pro-
fesseur de l’université de Paris-Sorbonne - Paris IV Louis Grodecki
(† 1982) et de l’inspecteur général des Monuments historiques Jean
Taralon († 1996). L’idée première était de disposer à brève échéance
d’un état des lieux le plus exhaustif possible des vitraux français. Le
projet était à la fois de constituer une documentation de référence
à l’usage du Service des Monuments historiques chargé de veiller
à la conservation de ce patrimoine fragile, et de servir à sélectionner
les monuments sur lesquels porteraient en priorité de grandes études
monographiques : en 1952, la communauté scientifique internatio-
nale avait en effet décidé d’entreprendre une collection d’ouvrages
fondamentaux, nourris par des recherches approfondies, nécessai-
rement menées sur une longue durée. En France, du fait de l’abon-
dance de ses richesses, le besoin s’est rapidement fait sentir de doubler
la collection de ces grandes monographies d’une série parallèle,
afin de rendre accessible à un plus large public une « collecte théma-
tique rapide » menée topographiquement.

Depuis la parution de son premier volume en 1978, la progres-
sion de cette deuxième collection a atteint au cours de la dernière
décennie une véritable régularité, que souligne le rythme serré des
publications : Haute-Normandie en 2001 (vol. VI), Bretagne en
2005 (vol. VII), Basse-Normandie en 2006 (vol. VIII). Le présent
volume, découlant de recherches menées à partir de 2006, a été
élaboré pour l’essentiel au cours des années récentes. La mise en
chantier imminente des travaux en Poitou-Charentes, en Aquitaine,
en Midi-Pyrénées, en Languedoc-Roussillon et en Provence - Alpes -
Côte d’Azur laisse d’autre part présager que cet inventaire national
sera clos d’ici peu d’années.

Depuis le troisième ouvrage de la série, Les vitraux de Bourgogne,
de Rhône-Alpes et de Franche-Comté, préparé à partir de 1981 et paru

en 1986, l’étude méthodique des œuvres par l’approche archéologique
sur le terrain, accompagnée de campagnes photographiques, a été
fondée sur une collaboration active entre deux partenaires du Service
de l’Inventaire général, les chercheurs spécialisés de la « Cellule
vitrail » et les Commissions régionales successivement impliquées
à mesure que progressaient les travaux. Le recensement des vitraux
d’Auvergne et du Limousin est le premier à avoir été mené dans des
conditions nouvelles, marquées par deux bouleversements structu-
rels notables. Depuis janvier 2005, les membres de la Cellule vitrail
ont été mis à disposition du CNRS et intégrés à l’Équipe de recherche
sur le vitrail du Centre André Chastel (UMR 8150, CNRS / univer-
sité de Paris-Sorbonne - Paris IV / ministère de la Culture et de la
Communication). Parallèlement, depuis février 2007, les opérations
d’inventaire ont été confiées par l’État aux Régions, suite à la loi du
13 août 2004 relative aux libertés et responsabilités locales. Si la
contribution des Conseils régionaux avait déjà été déterminante pour
le succès des précédentes études, le soutien des Services régionaux
d’Inventaire n’était dès lors plus acquis d’avance, comme au temps
où, de par leur statut, ils étaient des services déconcentrés du minis-
tère de la Culture. Il fallait désormais convaincre de l’opportunité
d’intégrer un tel programme dans les missions culturelles que cha-
cune des Régions s’était fixées. En Limousin, Paul-Édouard Robinne,
alors conservateur régional, puis son successeur, Alain Maulny,
avaient d’emblée accepté les principes de l’opération dès 2005. En
Auvergne, en revanche, grâce à la conviction de Marie-Blanche Potte,
conservateur du Patrimoine, une convention d’étude a été négociée
en 2007 entre le Conseil régional et le Centre Chastel, suivie de
deux conventions de publication tripartites signées en 2008 et en
2011, associant cette fois le Conseil régional du Limousin. Le pré-
sent volume conclut heureusement ce partenariat, dont la maîtrise
d’ouvrage est assurée par le Conseil régional d’Auvergne.

Ainsi se poursuit l’entreprise projetée au début des années 1970
à l’initiative des « pères fondateurs », l’originalité de la démarche et
de la méthode demeurant intacte. Elle repose sur la prise en compte
systématique et sans aucune hiérarchisation des verrières des églises,
des édifices civils, des musées et, si possible, des collections privées.
Leur analyse critique et le dépouillement le plus complet de la biblio-
graphie et des sources relatives aux restaurations forgent un outil de
travail homogène. Cet outil est d’autant plus utile qu’il réunit pour
la première fois toutes les informations possibles à propos d’un type
d’objets spécifique. L’intérêt du Recensement des vitraux anciens de
la France grandit d’ailleurs au fur et à mesure que progresse l’accu-
mulation des données. L’expérience a eu pour effet de repousser les
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Saint-Michel-de-Veisse (Creuse), chapelle Notre-Dame de la Borne, baie 0 : détail de l’Arbre de Jessé ; 1522.
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limites des ambitions des débuts, qui visaient simplement à quan-
tifier un patrimoine. La grille des questions posées au cours des
enquêtes s’est peu à peu affinée en s’ouvrant à des champs d’investi-
gation qui relèvent de domaines de compétences variés (analyse des
techniques, critique d’authenticité, iconographie, héraldique, critique
de style, appréciation du contexte architectural, lecture d’archives,
connaissance de la liturgie, etc.). Les résultats livrés s’efforcent aussi
de rendre compte de l’éventail des problématiques devenues fami-
lières par la pratique, sur la figure de l’artiste, le partage des tâches,
la mobilité des ateliers ou le rôle du commanditaire par exemple,
qui contribuent à améliorer l’établissement de séries chronologiques
rigoureuses. À l’aide de tous ces instruments, on peut désormais
replacer des œuvres majoritairement inédites dans un contexte sus-
ceptible de leur donner sens, ou, en ce qui concerne les plus connues,
soit valider les conclusions des études antérieures, soit proposer de
les remplacer, au risque de bousculer les idées reçues.

Le corpus réuni dans les huit volumes parus correspond à la
moitié septentrionale du pays à laquelle s’ajoute la région Rhône-
Alpes, recouvrant au moins 80 % de la totalité des vitraux produits
du XIIe siècle à la fin de l’Ancien Régime. Les données recueillies
confirment l’incomparable richesse de la France en ce domaine, la
plaçant au premier rang mondial, et autorisent déjà des bilans. Elles
mettent tout d’abord en évidence la répartition éminemment inégale
de ce patrimoine, dans le temps comme dans l’espace. Les causes
sont bien évidemment à rechercher dans l’histoire particulière à
chacune des anciennes provinces. Les célèbres vitrages des cathé-
drales du XIIIe siècle de la région Centre, demeurés presque intacts,
constituent des exceptions. La Picardie et le Nord - Pas-de-Calais
ont subi de lourdes pertes au cours de la Première Guerre mondiale.
Nombre des monuments parisiens ont perdu leur décor, sacrifié
aux modes qui prévalaient au XVIIIe siècle. La Bretagne, plus conser-
vatrice et plus pauvre, n’a pu moderniser ses innombrables lieux
de culte mais la plupart de leurs vitraux sont devenus fragmentaires.
La production alsacienne, exceptionnellement brillante à la fin du
XVe siècle, s’est trouvée brusquement suspendue par l’implantation
précoce de la Réforme. La Champagne et la Haute-Normandie
restent aujourd’hui les régions les mieux dotées en vitraux anciens.
La seconde possède à elle seule près de 1 400 verrières antérieures
à la Révolution, contenues dans 230 édifices, soit à peine moins
que la Champagne qui en compte environ 1 600 ; plus de la moitié
des verrières normandes datent du XVIe siècle, le plus grand nombre
étant antérieur à 1550. Comprenant de remarquables ensembles du
XIVe et du XVe siècle, ce groupe normand est toutefois plus large-

ment échelonné dans le temps que celui de la Champagne : dans
l’Aube, département le mieux pourvu, la presque totalité des verrières
recensées datent du XVIe siècle. À des degrés divers, l’imposante
domination numérique des vitraux de l’extrême fin du Moyen Âge
et de la Renaissance, pressentie par Louis Grodecki, se trouve jus-
qu’ici entièrement confirmée, et naturellement précisée avec toutes
ses nuances. Mais ces repères ne valent guère en Auvergne et en
Limousin, que l’on considère le nombre des œuvres conservées ou
leur chronologie. Ici, rien n’est comparable aux observations enre-
gistrées dans la moitié nord de la France, ce qui laisse supposer que
l’art du vitrail a connu dès l’origine un développement moindre.
Comme en Rhône-Alpes ou dans les départements méridionaux de
la Bourgogne, la collecte est beaucoup plus modeste : 135 verrières
réparties dans quarante édifices ont été dénombrées dans la région
Auvergne, et à peu près autant, concentrées en une vingtaine de sites
en Limousin. À l’intérieur de chacune des deux régions, on constate
du reste de grandes disparités, que justifie la moindre densité de
population du Massif central qui les unit. On ne peut s’étonner que
le Bourbonnais, favorisé au XVe siècle par ses ducs, ait conservé plus
de vitraux que les monts du Cantal, ni que la Haute-Vienne, bien
urbanisée, en compte davantage que la Corrèze. Certains départe-
ments sont presque dépourvus d’œuvres, par exemple la Creuse, où
deux monuments ont gardé des vitraux en place, ou encore la Haute-
Loire, où seule l’ancienne abbatiale de la Chaise-Dieu conserve – in
situ ou déposés – quelques modestes vestiges de son décor vitré ori-
ginal, composé essentiellement de vitreries géométriques de couleur.
Ce dernier département n’est pourtant pas démuni d’édifices reli-
gieux d’importance : à Saint-Julien de Brioude, des verrières étaient
signalées au temps de Grégoire de Tours, soit dès le VIe siècle, et il
est peu vraisemblable d’imaginer de grandes églises romanes telles
que la cathédrale du Puy sans clôture de verres colorés et peints.
Mais ils ont disparu, comme ceux que la basilique Saint-Sauveur de
Limoges avait reçus dès l’époque carolingienne ou ceux qui ornaient
avant 1200 la grande abbatiale de Grandmont. La destruction des
créations du XIIe siècle n’est pourtant pas une fatalité puisqu’ont
survécu des incunables du vitrail cistercien à Aubazine et Bonlieu,
ainsi que de précieux panneaux figurés remontés dans la cathédrale
de Clermont.

D’une extrême variété, les vitraux recensés en Auvergne et en
Limousin résistent à la construction d’une histoire linéaire, au moyen
de jalons suffisamment nombreux et rapprochés dans le temps.
Beaucoup des œuvres rencontrées sont en effet isolées, et ces unicum,
par définition sans points de comparaison, se laissent malaisément
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situer dans une quelconque continuité. Les deux synthèses qui pré-
cèdent les groupes de notices visent cependant à naviguer commo-
dément dans toutes leurs disparités en retraçant leur parcours singulier,
lié aux destinées particulières de ces territoires. Mais la difficulté
d’une vision d’ensemble persiste. Dans la multiplicité des probléma-
tiques rencontrées au cours de ce double inventaire se sont pourtant
dégagés quelques points de contact, sinon quelques lignes de force
communes aux deux régions.

Le XVe siècle apparaît comme la période de loin la plus féconde
aussi bien en Auvergne qu’en Limousin, que la création d’œuvres
d’art soit due au mécénat des Bourbons, comme à Riom, Bourbon-
l’Archambault, Souvigny, Moulins et Aigueperse, ou qu’elle témoigne
du prodigieux phénomène de reconstruction qui, lorsque prend fin
l’occupation anglaise, affecte des monastères tels que celui d’Eymou-
tiers dès le milieu du siècle. Quoi qu’il en soit, d’innombrables cam-
pagnes de travaux conduisent à la mise en place de verrières nouvelles,
tout en causant, sans doute, la disparition de beaucoup de celles
qui les ont précédées. La production abondante et très variée de
ce temps se prolonge jusque vers 1520, avant que les commandes
deviennent presque négligeables, une fois les principautés et apa-
nages auvergnats intégrés au royaume, et pour des raisons qu’on
s’explique moins en Limousin. En la période où l’activité s’avère la
plus dense, on s’attendrait à entrevoir des structures avec leurs lieux
d’implantation, leurs réseaux et leurs aires de diffusion. Mais aucun
véritable centre de production n’a pu être défini en Auvergne ; même
Clermont, longtemps ville épiscopale, ne joue pas ce rôle. Quant
aux forts actifs ateliers limougeauds, ils diffusent leur production
alentour, sans toutefois s’ouvrir à la clientèle auvergnate, du moins
au vu des œuvres conservées. Les frontières régionales modernes
ne reproduisent pourtant pas d’anciennes limites infranchissables.
Ainsi, le bel Arbre de Jessé de la chapelle marchoise de La Borne,
contemporain des verrières posées vers 1525 à Vic-le-Comte, ne
paraît pas avoir été fabriqué à Limoges ; il pourrait sortir des mains
d’un peintre verrier installé à Montluçon, le commanditaire de la
verrière, François de Viersac, étant un religieux d’une abbaye proche
de cette ville.
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Dès les premières années du règne de Louis-Philippe, c’est en
Auvergne que se manifeste la renaissance d’un art pour lequel le
XIXe siècle s’est enthousiasmé : les commandes passées à la Manu-
facture royale de Sèvres pour Randan et Saint-Flour précèdent de
peu la naissance des premiers ateliers de la province, ceux deThibaud
et Thevenot. Leur activité précoce explique la large diffusion de
leurs créations, y compris dans le Limousin. Limoges prend le relais
dans les premières années du XXe siècle, en accueillant autour de
1900 de beaux spécimens du vitrail civil Art nouveau, qui inspirent
l’installation de Francis Chigot, passé maître en la matière à partir
de 1907 avant de s’illustrer dans les créations de style Art déco. Entre
autres, l’atelier limougeaud exporte en Auvergne les remarquables
vitraux de l’escalier du petit casino de Vichy ; il est également solli-
cité pour des restaurations hors du Limousin, dont la plus notable
est certainement celle des vitraux de l’ancienne collégiale de Moulins
après la Seconde Guerre mondiale.

Il revient maintenant à d’autres d’utiliser les observations faites
dans le contexte de ce recensement. Les sujets de réflexion ne man-
quent pas. L’immense vitrage de la cathédrale de Clermont, peut-
être parce qu’il est réputé très restauré, apparaît vierge de toute
véritable étude. La notice qui s’y rapporte dans le présent volume
forme le premier catalogue critique des trente-six verrières anciennes
qui le composent, la plupart du XIIIe siècle, ouvrant la voie à des
recherches plus approfondies. Sans rapport avec ces dernières parce
qu’un peu plus jeunes, ce qui subsiste des verrières du chœur de
la cathédrale de Limoges n’avait pas davantage retenu l’attention
des médiévistes. Là comme à Montferrand, il est possible de suivre,
aux alentours des années 1320, la progressive introduction de la tech-
nique du jaune d’argent dans la palette du peintre verrier, aidant
à préciser un intéressant point de l’histoire des techniques. Le cercle
des artistes au service de la cour de Moulins et la place qu’y tient
Jean Hey rejoignent naturellement les préoccupations des historiens
de la peinture. Certaines des questions soulevées ici seront bientôt
mises à l’épreuve et trouveront sans aucun doute à se développer
par l’emprunt de chemins que nous avons tenté d’ouvrir. C’est en
tout cas le vœu que nous formons.

F. G. et M. H.

Ci-contre. Limoges, musée des Beaux-Arts : Flamands, par Francis Chigot ; 1912.




